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C'est le 8 octobre, dans trois «emaines,

flttB va entrer en fonctions cet'e fameuse
S de décentralisation dont les 94 articles
ont tant occupé pendant prè* de trois

ffi0
is, les employés du télégraphe.

Nous l'avons lue, cette longue et inter-
minable loi, tellement interminable, tel-
lement longue, tellement difficile à di-
eérer que les journaux à grand format
sont obligés de s'y reprendre à trois fois

pour la publier dans son entier.
Dire que nous l'avons comprise d un

bout à l'autre seiait de notre paît une fa-
tuité exagérée, d'autant plus que nous
avons l'intime conviction que sur les cinq
cent cinquante députés qui l'ont votée,on
n'en trouverait pas dix capables d'expliquer
l'un après l'autre chacun de ses 94 articles,
d'une façon à peu près compréhensible.

Le moyen de ne pas s'égarer en effet et
de retrouver sa voie au milieu d'un fouil-
lis de dispositions dont la plupart sont le
résultat de ce système de transactions,
ae concessions de compromis, grâce au
quel on obtenait un composé chimique

i
; où l'analyse aurait découvert trois parties

de légitimisme pour cinq d'orléanisme
contre deux de République ?

j Qui ne se rappelle encore la célèbre
I discussion relative à la présidence de la

'; commission départementale, discussion
I qui est le type du genre et dont on ne

saurait trop signaler la remarquable solu-
tion à l'admiration des siècles futurs.
I [ Nous voulons un président élu, dénian-

te l'Assemblée,
l'exige le préfet, répondait M. Thiers.
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Mettez le doyen d'âge et que ça Gnisse,
intervint dame Transaction.

Et ce fut Gni.
La plupart des autres articles sont à

l'avenant.

L'Assemblée...pardon, la Constituante
tirait le drap du côté de sa commission
départementale, M. Thiers du côté de son
préfet, puis on tombait d'accord tn met-
tant un mannequin au milieu du lit.

En résumé l'impression générale qui se
dégage de la loi de décentralisation est
celle-ci :

La majorité monarchique de l'Assem-
blée a youlu se faire des conseils généraux
un nouvel instrument de propagande et
de réelle puissance en faveur du triom-
phe de ses idées, — et cela au moyen de
ce petit raisonnement beaucoup plus sim-
ple que bonjour :

Chaque département comporte un cer-
tain nombre de cantons, où naturel-
lement les eantons ruraux sont en bonne
majorité;

Il est bien rare que chacun de ces can-
tons ruraux ne compte pas dans son sein,
un petit seigneur châtelain, baron comte
ou marquis dont le castel domine la plai-
ne, ou même un simple roturier enrichi
qui éprouve le besoin de se déclarer légi-
timiste, parce son père, son oncle,
grand-père ou grand-oncle était inten-
dant du marquis de Z... ou du duc de
X... et que du reste madame trouve que
c'est plus comme il faut d'être légiti-
miste.

Grâce à cette popularité facile qu'on
peut acquérir dans les campagnes avec
quelques saluts, quelques coups de cha-
pau, quelques poignées de main, quel-
ques aumônes même, intelligemment
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répartis et distribués, grâce surtout au
prestige de la fortune et de la grande pro-
priété, — le seigneur châtelain ou le ro
turier sa doublure seront indubitablement
nommés membres du conseil général, où
ils formeront la majorité;

Conséquence naturelle, —la commis-
sion départementale destinée à contreba-
lancer les pouvoirs du préfet, ne sera
qu'un reflet de cette majorité, — avec
d'aulant plus de raison que la suppres-
sion de toute indemnité même tempo-
raire permettra difficilement aux gens
non rentes de faire partie de ladite com-
mission, et que les gens non rentes se
rencontrent plus fréquemment dans le
parti républicain que dans le parti mo-
narchique.

De cette façon, les monarchistes maî-
tres du département par les conseils gé-
néraux et la commission départementale,
n'auront plus qu'à faire une simple opéra-
tion de rapprochement et de raccord pour
devenir maitres du pays.

Telle est à n'en pas douter la petite
combinaison qui a servi de point de dé-
part à la loi de décentralisation, combi-
naison que la majorité monarchiste s'est
efforcée de poursuivre à travers le dédale
de ses 94 articles, malgré les bâtons, les
pierres et les obstacles de tout genre jetés
entre les roues du char ou plutôt de la
charrette, tantôt par M. Tbiers qui ne
voulait pas laisser trop amoindrir ses pré-
fets, tantôt par la gauche qui se raidissait
contre les empiétement de la droite.

Les monarchistes ont voulu faire de
chaque département une sorte de Gef en
miniature, en attendant le retour aux
anciennes provinces.

C'est sur cette pente que les électeurs
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du 8 octobre doivent arrêter les rêves de
MM. de Kerdrel, Lucien Brun et autres
Mortimer Ternaux.

Nous sommes peu partisans de fourrer
partout la politique, surtout dans les ques-
tions d'administration intérieure où elle est
souvent de trop, en ce sens qu'elle ne sert
que de prétexte à des discussions, à des
récriminations et à des disputes rarement
utiles, souvent ridicules et toujours sté-
riles.

Toutefois, les républicains sont bien
obligés de suivre leurs adversaires sur le
terrain où ils les conduisent.

Les légitimistes, les orléanistes et les
bonapartistes même, n'ont d'autre dé-
sir, d'autre intention et d'autre but que
de faire des élections du 8 octobre, des
élections légitimistes, orléanistes ou bo-
napartistes.

Déjà certains noms sont mis en avant
qui ne laissent aucun doute à cet endroit,
et je ne suppose pas par exemple que M.
Paul de Cassagnac se présente dans le
Gers avec l'idée arrêtée de se consacrer
uniquement à l'étude des chemins vici-
naux du canton de Plaisance.

Les républicains doivent donc, la sim-
ple logique le leur commande, s'efforcer
d'arriver à des élections républicaines, —
et non-seulement les républicains, mais
encore tous les électeurs indécis qui flot-
tent entre la monarchie et la République
sous l'étiquette un peu vague de conser-
vât t urs plus ou moins libéraux.

LES conservateurs ont voté jadis pour
les députés officiels , pour les conseillers
généraux officiels et pour le plébiscite,
sans autre but politique que de conserver
un régime établi, et d'échapper à une ré-
volution.

FEUILLETON DE LA MA80ARADE
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VICTIMES DE LA GUERRE.
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' "~ ̂  *,leï*Tons comme ça, cama-
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^' "" Kendre visite à nos nouveaux com-
30ns d.mfortune. — N'avez- vous pas lu leur
«««rnuMioB contre les murailles?

I l«iw
 e

" *~ Si fait >si *«*• — Aa «ornent où
Ci..T

eurs me dallaient, j'« aPercn Plès d»
*><,_. mon *picene une grande affiche blan-
T«J ^ mots : Ministère des finances. —
»'ip4^r'0Xe » *'c., etc. Jai bien pensé qu'il
tteju 09 piques nouvelles victimes de cernons-
l«ié SïJjyer-Qtiertier, mais comme on m'a en-
de poJ!;mem du ttottoir, il m'a été impossible
vous 8 J/" m* lecture, et une fois sur les rayons,
Miépj»jfi'"- on n'apprend pas grand chose, —

, *» sont si bêtes !...
8>utï,.,, "."" A qui le dites-vous ? moi - même

S loai de u!s
IBl

P°rte 9uoi " j« restais confiné an
heure» de !n^1uets<? Heureusement j'ai quelques

îainl °ieii^
I>

*uvre ,mi ' )e yox**Â souvent
w «nppli tBt' eB J0Ui ™ya*'hvré à cet

1
hml? ' ~~ W que diriez-vous quand on _-.

"iVniT m'ea P«rlez Pas > chaqus ionu<u
 tourner cet hornbie moulin, il me

prend des envies de fondre— en larmes t...
Le café. — Gardez-vous en bien. — Noire mar-

chand y perdrait trop : et avec le prix que vous
valez aujourd'hui, ce serait un vol véritable.... Du
reste je ne puis que vous remercier de votre sym-
pathie, et soyez bien persuadé que j'éprouve les
mêmes sentiments d'attendrissement quand on vous
casse en morceaux.

Le sucre. — Hélas f
Le café Et quand on vous brûle? car on

vous brûle aussi.
Le sucre. — Ah je le sais trop I Et ce qu'il y a

de plus triste , c'est qu'indépendamment du sup-
plice du feu, il me faut subir aussi le supplice de
l'em poisonnement. . ..

Le café. — Vraiment !
Le sucre. — Ignorez-vous dans quelles circons-

tances et dans quels lieux on me brûle? Ne savez-
vous pas qu'aussitôt qu'une odeur nauséabonde se
répand quelque part, le premier cri est celui-ci :
Brûlons du sucre t Ah j'en ai respiré de ces infec-
tions et de ces miasmes depuis l'égoùt jusqu'au.,
pouah I rien que d'en parler, je sens le cour qui
me manque....

Le café. — Le fait est que notre position était
déjà assez misérable sans qu'on vînt nous accabler
de nouvelles charges.

Le sucre. — Et nous faire payer les frais de la
guerre....

Le café. — Comme si c'était nous qui l'avions
déclarée. — Trente sous par kilo n'est-ce pas ridi.
mie?

— PIaigaez-vou«, nous sommes aussi mal par*
tagés que vous.

Le café. — Parbleu voilà les autres f
Le sucre. — Juste ! j'aperçois une boîte d'allu-

meites. — Qaelle triste mine I •«*«***
Le café. — Ce n'est pas étonnant : les allu-

!
mettes souffrent tant.

Le sucre. — Oht oh I camarade... dans un
pareil moment!

Le café. — Bah ! nous n'en paierons ni plus
ni moins. — Eh bien ma pauvrette, vous avez l'air
fatigué I...

La boite d'allumettes. — On le serait à moins I
Songez donc, dix centimes de surtaxe....

Le sucre. — Je croyais que ce n'était qu'un
sou....

La boite d'allumettes. — Oui , pour les allu-
mettes de bois, mais pour nous....

Le ca/é. — Vous ne vous voyez donc pas mon
cher, que vous parlez à des allumettes-bougies, à
des allumettes de luxe, des allumettes de la plus
haute aristocratie.

Une allumette de bois. — Oh là là t
La boite d'

1
 allumettes. — Elojgoons-nous un

peu. Je déieste le frottement avec ces espèces.
L'allumette de boit. — Suffit qu'elle paie deux

sous il n'y a pas de quoi tant faire la fière.
Le sucre. — Vous avez raison, la communauté

d'infortune doit effacer toute trace d'antagonisme
et de dissentiment. — Allons, embrassez -vous !...

L'allumette bougie. — Pas si fort, vous allez
me faire prendre feu 1

L'allumette de bois. — Moi ça ne risque rien,
je ne prends jamais I

Le café. — C'est trop de modestie, — je vous
ai vu enllammer quelquefois.

Lallumelte de bois. — Peut être... quand les
fumeurs me traitent convenablement, mais e'est si
rare I

Le briquet. — Je vois bien qu'il faudra qu'on
en revienne à moi.

Lallumette-bougie. — Et pourquoi ça?

Le briquet. — Dame, je prends aussi souvent
que vous.

L allumette-bougie. — Comme on se connaît
peu!

Le briquet. — Et puis vous êtes d'un tel prix
maintenant, que les millionnaires seuls ou les entre-
preneurs de fournitures....

Lallumelte de bois. — Mais vous ne serez pas
très-bon marché non plus ?

L allumette -bougie. — Vous vous imaginez
par hasard être exempt de l'impôt ?

Le briquet. — Cette question! Est ce que je
m'appelle allumette, moi? Est-ce que je suis chi-
mique, phosphorique, ou je ne sais quoi? Vous
m'avez dénoué jadis, chacun son teur. — Les allu-
mettes sont mortes, vive le briquet !

L'amadou. — Calmez votre enthousiasme com-
père; nous n'avons pas échappé au terrible Pouyer-
Q uenier : il a su nous découvrir et uous atteindre
uans la profondeur des poches où nous nous réfu-
gions.

Le briquet. — Vous êtes sûr ?
L'amadou. — Mon Dieu lisez la loi !
Le briquet. — Vous savez bien que je ne sais

pas lire, — et ce n'est pas avec l'argent que je ga-
gne depuis trente ans, qu'il m'a été possible de
taire face à mes frais d'éducation.

L amadou. — Alors écoutez : « Sont considérés
< comme allumettes chimiques passibles de l'impôt
« tous les objets quelconques amorcés ou préparés
* de manière à pouvoir s'enflammer ou produire
« du feu, par frottement ou par tout moyen autre
• que le cuntact direct avec une matière en cora-
il bustion. » — Vous voyez que nous aus*i....

Le briquet. — Eh bien écoutez ! ce qui m'tfflige
le plus dans ce que vous venez de me lire, c'est
moins le désagrément de l'impôt que l'humiliation
d'être comparé à des altnmettes.

Le café. — Quel caractère hargneux que ce bri-
quet t

La boite d'allumettes. — Il ne nous a jamai.
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Nous ne leur ea voulons pas pour cela : !

les conservateurs ne consultaient que leur

intérêt qui est la première des raisons po-

litiques , et le» événements se s nt char

gés do leur «Jéasontrer assez brutalement

leur erreur pour qu- cous ne venions pas j

retourner le couteau dans la phïe. Seu

lement , les conservateurs ne doivent pas

oublier aujourd'hui que le gouvernement

établi , que le gouvernement à conserver

s'appelle la République , — et que les ré-

volutionnaires actutls sont les monar- ,
cbfôtes.

Maintenant républicains , mes frères ,

rappelez v©_. aussi dans le choix de vos

candidats que l'opinion républicaine n'est

pas une panacée universelle qui tient lieu

_'inâtr«c!ion , de capacité et de connais-

sance des affaires.

Nous pouvons bien le dire, —entre nous,

— l'incapacité est la plus grande plaie du

parti républicain , une plaie qu'on ne s'at-

tache pas assez à pâmer et à guérir.

De là les cascades ridicules et les mala-
dresses énormes dont le conseil municipal

de Lyon parexemple, nous donne de temps

en temps de si remarquables exemples^

Les gens instruits et capables font-ils

donc complètement défaut dans ie parti
répub'icain ?

Mon Dieu non , — mais les gens ins-

truits et capables , précisément à cause

de cette instruction! et de cette capacité ,

sont relativement modérés, tt connais

sant les obstacles à vaincre, les difficultés

à surmonter, sont moins ardents en pro-

messes , moins féconds en déclamations

vides, et flattent moins par conséquent îa

«lasse des électeurs, que certains étourdis

dont un® présomption ignorante ewstit us
tô'ut le bagage politique.

C'est contre celle tendance déplorable,

c'est 'contre cet engouement de chariatane-

rieset de marchands de lorgnettes, que les

républicains intelligents et sensés doivent

réagir ëfiergiquetnent.

Parmi les pioeH- ses échanpéw à l'in-

cendie de l'ilôtel-de V_le de Paris, on a

trouvé un billet biea curieux et qui carac-

térise d'une façonaussi comique que vraie,

l'inconvénient que nous signalons.

C'est upe, note de Flouons à lloehe-
forî :

« Mon char ami , le peuple vous ré-

« clame pour vous mettre à sa tête.

« Fous ne savez pas monter à cheval,

« mais notre amitié vous en tiendra
« lieu /»

Cornue c'est nature, et combien trop
souvent Ses électeurs disent à un candi

dat i — Vous ne savez pas grand chose,

vous ne connaisse- en fait; de politique
que certaines rengaines qui courent les

rues, vous n'avez jamais ouvert un livre

d'é«onoi_ia politique oa sociale, —- £_ais
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notre aoûtié vous en tiendra lieu l

L'amitié est uns excellente chose, seu-

lement elle ne remplace ni les leçons d'é-

quiiaticn, ni les éludes politiques, — espé-

rons que les républicains sauront s'en
souvenir avant ie 8 octobre.

Jacques BàRBIER.
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liFOMâTIOUS.

L'entrevue de Salzbourg s'est terminée par une
embrassade dans laquel'e le grand chancelier de
l'empire d'Al'emagne a pressa sur son cœur le
grand chancelier de l'empire d'Autriche, avec une
telle effusion, que celui-ci s'est écrié : — Sapritti,
Otbon, vous m'étouffe!

Une entrevue politique de même sature avait
déjà eu li«u, il y a lofigtemps, entre deux person-
nages connus : le loup et le petit chaperon ronge.

— Que vous avez de longues dents, grand'mere!
— C'est pour mieux te manger, mon enfant I
— Que vous avez de grand* bras Bismark I _
— C'est pour mieux vous embrasser, mon _mi I

Ou connaît aujourd'hui le véritable motif de
l'abstention de M. Thiers à l'inauguration da tun-
nel du Maut-Cfnis.

Cela tient à une vieille rancune qu'il a contre les
chemins da fer depnis 1845.

— Vous savez bien fine je ne charge jamais,
s-t il dit à sou intime M. Barthélémy Saint Hilaire.
Pour moi les chemins de fer n'existent pas, à plus
forte raison les tunnels.

— Boa, alors comment faites-vous pocr voya-

*- Je fais comme tout le monde, je' monte en
wagon; seulement je me figure être en omnibus.

A l'arrivée du tr*in-à Bardonnèche. le roi Vie
tor Emmanuel a accueilli _i. Victor Le franc, n si-
nistre da l'agriculture et du commerce, par ces pa-
roles mémwable* trop po-i connues :

— ïi n'y a plus lie Mont Cenis!
— Ca qui n'empê^e p^s qu'il resta des cltra-

œontaiiu, a rêfHiqsé M. Victor Léfracc.
Le roi a souri et n'a rien répondu.

Ne quittons pas les chemins de far sans annon-
cer une nouvelle iîaportaate

Depuis l'accident d* Pont-sur -Yomv, la Compa-
gnie Paris- Lyon Méiiterranée vient d'adopter une
œesure qui es», le jasja pendant de celle en vigueur
pour le transport des marchandises.

Désormais tous les b'ilets do vovasenrs porte-
ront eetta nwn_on : Sans garantie pour les mem-
bres cassés.

Les hommes de îa Commune'.'

Nous revenons encore à ca sujet qui est loin
d'être épuise puisque les séaacès des 3e et 4e
Conseils de guerre se chargent de renouveler
et da perpétuer sou actualité.

D'autre part, il n'est pa< inutile d'examiner
d'un peu près cette question que beaucoup de
réphblicsB&s siecôres voient sous un faux jour,
à travers des illusions que uous sommes loin
de oartager.

Quelque disposé, en effet, que uous soyons
à être modéré, câliné et même indulgent vis-à-

As d'hommes placés sous la main de la Justice,
1 nous est impossible de voir, parmi les chefs
de la Commune de Paris, autre chose que des
orgueilleux, des ambitieux, des déclasses et....
des farceurs.

Et si nous le disons, ce u'est en aucune fa-
çon pour le plaisir facile de faire de la critique
ou de la raillerie, — mais uniquement parce
que- nous croyons qu'à force de le dire, de le
redire, de le répéter et de le démontrer, nous
dissuaderons peut-être quelques citoyens crédu-
les et naïfs de se jeter aveuglément dans les
bras d'autres orgueilleux, d'autres ambitieux,
d'autres déclassés et d'autres farceurs de la
même farine. .

Je ne sais si Delescluze et Raoul Rigault,
qui sont aujourd'hui les boucs émissaires char-
gés par leurs cobègûes de toutes les iniquités
de la Commune, auraient donné quelque lustre
aux débats qui se sont déroulés devant nous,
auraient apporté un peu d'ampleur et d'éléva-
tion a ce procès si plat et si terre à terre,

Mais, il faut bien l'avouer, rien dans l'atti-
tude, dans la tenue, dans les réponses des ac-
cusés, rien n'a, je ne dirai pas justifié, mais
laissé seulement pressentir ces grandes idées
révolutionnaires dont ils se prétendaient les
apôtres ;

" Et nous avons assisté au spectacle peu digne
d'hommes qui, après avoir fait étalage pom-
peux d'un programme destiné à conduire l'hu-
manité et la société dans de nouvelles voies,
ont volontairement réduit, rapetissé et raccour-
ci leur rôle à des dénégations, à des échappa-
toires, à des feintes et à une casuistique qui
ont dû paiaitre assez misérables aux trente-
cinq mille pauvres diables qui expient sur les
pontons leur naïvaé à croire aux paroles et aux
prouesses de semblables chefs.

Seul, le sieur Ferré a mis une sorte d'amour-
propre à accepter la responsabilité de certains
(k ses actes, mais il l'a fait de façon à prouver
qu'il n'y avait chez lai ni sincérité, ni convic-
tions, mais une sorte de cynisme, commun à
quelques gredins que nous voyons passer de
temps à autre sur les bancs de la Cour d'assises.

Et n'éta t-ce pas pitoyable de voir e peintre
Courbet se faire une sorte de mérite de sou
incapacité politique, et écouter avec une satis-
faction mal déguisée des témoins venant décla-
rer que personne n'avait jamais rien compris
»»iv idées politiques et sociales du peintre
d'Ornam?

Ce qui 'n'empêche pas un de nos lecteurs de
nous écrire :

« Si Courbet et d'autres n'ont été condam-
« nés qu'à de3 peines relativement légères,
« c'est qu'au fond et en réalité, ils auraient
« droit à des éloges.

Des éloges ! En vérité, on tombe de son
haut devant de pareilles assertions qui parais-
sent émaner d'un Lou-ête homme parlant de
bonne foi.

Tenez, on parle souvent des hommes de 82.
Oa se plaît à leur comparer Ses hommes de la
Commune.

Bon Dieu, quelle différence! Et comme
ceux-ci so'.t petits, aplatis et rabougris à côté
de ceux-là !

Nous relisions, il y a qoelq'aes jours, le pro-
cès de 'Danton ;

Et devant l'éloquence hautaine et passionnée
du célèbre tribun, en piésence de son attitude
dont la fierté et la résolution faisaient pâlir et i
trembler sur leurs sièges les juges qui l'avaient ,
condamné d'avance, — nous nous preaions à
sourire de pitié en pensant aux pitoyables par*
distes d'une époque qu< eut ses débordements,
mais aussi ses grande,-^.

« Tu montreras ma tète au peuple, elle en

« vaut la peine, » disait Danton an K
Quel est celui des révolutionnaire

mars auquel on pourrait attribuer san ^
une pareille apostrophe ?

Non, voyez-vous, nous le disons sa» ,
sans colère, avec tout le sang-froid et n
de la réflexion, si les hommes de la ri
ont fait et font encore aussi triste tim\
les Conseils de guerre, c'est qu'il n'y l '
derrière eux. Rien dans leurs cerveii '
dans leurs cœurs, rien que des ambitio '
glées, des appétits peu avouables et m!1'
ridicule» tournant souvent au grotegm,
cette manie de galons, de képis et foi
molles qui étaient devenus l'oruerneot iL-
sable de tous les fonctionnaires, de ceii?
parade de gouvernement, depuis ies J
jusqu'aux commissaires, depuis les m?
qu'aux concierges des monuments mn3\

Quant à une liée quelconque, njfl
programme défini, quant à un système a*
ble et pratique.

Il n'y en avait point,.
La Commune n'était qu'un mot, qA, J

texte, et il suffit, pour s'en rendre coJ, 1"'
lire les manifestes et les actes de l'Htai'

Delescluze seul savait ce qu'il y^i; 1!
dictature jacobine.

 ,,;

Pour les gard >s fédérés, ils se gr_w>
battaient et criaient : « Vive la Gommai
parce qu'on leur avait dit que la Co<mtimjË
procur&rerait une amélioration mtttèrïtB
leur sort, parce qu'on leur avaitpersuadéS
Commune était le socialisme, et le sociM
réalisé en vingt-quatre heures.

cherchez, scrutes, furetez, vous netroit»
pas autre chose dans l'insurrection fol
mars.

Nous connaissons bien une objectioilïH
cours : « Les actes violents et excessifs 'm.
« Commune ont été provoqués par des*
« monarchiques chargés de la discréditai

C'est possible, mais il est vraiment r^ [
ble qu'on n>- s'aperçoive pas de ces provo^
monarchiques avant au lieu de s'ea apetj
après.

Les foules, dont quelques énerguinèm
draient substituer le gouvernement augs
nemenl de la nation, -- les toute qui soi
veraines maîtresses dans ces soulèvement
foules n'admettent pas qu'on discute la «
des personnages qui les eniraiuent, -ell
que le citoyen Clusereî, par exemple, I
son honorable métier de coramis-voyaget
guerres civiles, — on eût été très mal wi
déclarer que le dit Cluseret n'était qu'on
gaire polisson.

Nous insistons sur ces erreurs, sur cesi
rations politiques, parce que t ou* y voyou
danger éaorme pour la cause républkft

Qu'on ne s'y trompe pas, la Comi»
Paris est l'arme îa plus puissante et lapis
doutable qui ait été fournie aux rnanaiw

C'est une eonséquenee que nous awp
vue depuis longtemps, en assistant Hirjst
nement descitoyeiw Vallès et Félix Pyat.

Si la République est aujourd'hui àii
morte, elle le doit à la Commune, dontfe
iie.s, les excès et les crimes ont admirai
servi les intrigues réactionnaires.

Pour que la République ne meura pssl
fait, ii faut que ses partisans intelligents ti
cères déclinent eàrvémeat etndicaieaicail
communau'é, toute solidarité avec lasa
ments et L-s hommes 'de la Commune, i
s'abstiennent de toute ' sympathie, ti_M
déguisée, pour des gens q.i en soûtiaij
afin qu'en ne puisse plus venii' jeter aufflB
républicains, les incendies au pétrole .et liw
sassinats -'otages.

 _«__

pardonné da l'avoir supplanté.
Le sucre. — Pourtant on se sert de lui quelque-

fois.
La boite d''allumettes. — Oui, les jours da

grand vent, et encore I Qu'entends-je, des soupirs?

Le café. — Il me semble que ja connais cette
voix là.

Le sucre. — Cette odfur mo rappelle..,. Si mes
souvenirs sont exacts , j'ai dû certainement avoir
des relations intimes....

La boite d'allumettes. — Je crois bien que
vou» devez la connaître tous deux : c'est la chico-
rée.

Le café avec dédain. — Ah ! la chicorée ! Ma-
dame...

La chicorée. — Monsieur...

Le sucre. — Voyons, voyons, pourquoi cette
fro'deur?

Le café. — Ne savez-vous pas que Madame me
fait litiê concurrence déloyale; qu'elle te permet
de démarquer won linge et de se vendre sous mon
nom? Ce* procédés so_t peu faits posir mériter mes
bonnes grâces,

La chicorée. — Croyez-vous, _jok?sïenr, qne
j'en sois n us keureuse? Et avant de m'aeeuser de
ces transformations que je subis ical^ré moi, ce
feriez.voiis r>_» mieux de vous m punira aux. in-
(iustri'ls qui s>ô livrent à ce commerce de contre-
façon 1

JeWappel'e la chicorée; c'est un nom modeste,
sans doiuo. mais qui n'a rien d» désbouorant, et
que jrt ce chefcbe pas à renier. Mais quand un li
monadier me dit iropé/isuseroem : tu t'appelleras
&ifé! Que p_i.vj« f.ir», MQOQ m'inclii'er et ma bor-
ner m rippjèiçr <tu goût du consoÉamateur ma véri
tabittiéfigifloï •

La sucre. — Elle a misen, cette chicoréa.

La chicorée. — N'est- co pas? Vous le savez

. ! I

bieu, VOQS qui avez fosda si souvent avec moi,
ai-j J jamais cherché à tromper le consommateur?

Le sucre. — Da tout, du tout, et ce n'est pas
votre fau'.e si les consommateurs n'ont pas de
-gtût.

La chicorée. —D„ resta je paie assez char ma
faiali re seaiiliiiee...

Le café. — Oh oh f ressemblance I
La chicorée. — Ma prétendue ressemblance, si

cela vous plaît mieux.
Le café. -- A la bowxa heure I
La chicorée. — Puisqu'elle me coûte trente cen-

times par Kilogramme1.
Le café. — Ëa eiï t, c'est un peu cher.
La chicorée. — Vous tu convenez : avais -je

rai*m de soupirer tout à l'heure?
Le sucre. — Six sous j^&r k.lot Pauvre chico-

rée; ute àttÉèrta'me de plus)
_~ Faifcs cioac atteaiiob, vous aili._ nous frois-

ser!
Le sucre. — Tiens, nnè lettre de mort! Et que

faiie.i-vû_s là îlans ce coin?
La lettre de mort. — Je causais avec nn.e lettre

de «la iajte.
Le c«fé. — Une siegaiière alliacoe.
La Litre du mort. — Alliance bien naturelle

ait ontraire, puUqu'b- nous a tbuiss deux aug-
œe'rtées de quinze h'&ncs par îOO kilos.

L". papier à jourmux. — Vous êtes moins
Biattr&i éts que moi, >>i.ii p !'ie le ^.oubje.

La lettré de mort — Voi/s dites tant desotii-
ses, Uioa cher, vou» iaipriniez ii'iif de i^ngsines;
von- Aiti.s le ï'i'cept.jce de Uni dé canards, qu'ti
faut bien vous ^aise p«y r un yan vos baiouniisps.

Lie papier à journaux. — Le repioche ve_a_t
de »nusme p»r. ît au „:oii>s cocasse.

La lettre de mon. — Et comment?
Le papùr à journaux. — Si on veut taxer les

mensonges que nous insérons, ja crds que la priais

.

la plus forte vous Tevient da droit; car je ne sup-
po-e pas que vous ayez ls naïveté da vous illusio»
nsr sur toutes tes douleurs dont vous faites fM
dans les legas de concierge.

La lettre de mort. — Et pourquoi ? Je vous
assure que...

L allumette bougie. — Non, non, n'assurez
rien; si vous saviez dans quels endroits je vous ai
rencontïéa parfois...

La lettre de mariage. — Fi donc !

Le papier à journaux.. — Eatend«z-vons la
mijaurée, comase si elle n'y allait pas!

Le papier d'emballage. — J'é ne comprends
pas stjB polémique entre nous. Nous scauses déj^
saîfisaiïïaent ïaalheureux de nos taies et surtaxes,
sans aller encore nous chamailler.

Le papùr à journaux. — Au fait.il a raison,
ce papier d'emballage : oa ne' se douterai; jamais
du bon sens qaè l'on trouve sous ces enveloppes
grossières ..

Le papier pelure. — Est-ce à dire que nous
soyons tchpiés ou' timbrés?

fie papier timbré. — Timbré, présent!
Lu leure de mariat/s. — Dieu, qu'il est laid?
Le prrpier pelure. — Avec ce macn'nron au mi-

lieu du 'Visage...
Le papier d'emballage. — Je ne sais guère

dilhcil», mais ia ^é"- té est que vous avez i'sir assez
malpropre ma inte uant.

Le papier timbré. — Ce mâcha.ren-ià ma coûte
cependant doux sous par fentile. — Qu'fôt-ce qui
votii- prend?

Le papier d'emballage. — 11 me pifëad que je
ne veux pas nie rencontrer a'wc te papiar grand-
aigle, qui me rappelle nos rrialheurs. Gotaprénez-
vous que cet aaïuial-ia n'ait pa» <ncoïe changé de
nom ?

Le papier à journaux. —- Ce que je comprends I

î—ft ^_3_ïïï^5

encore ffioins, c'« st que le papier ministre, qilil
dos relations journalières avec Pouyer-Qj«M(l
l'ait pas dis.'U-dé de cas charges exhorbita* I

Le papier minisire. — Mes amis, ne -»'
pas. Tons ce qu'il était humsmeinent posa» I
faire, je l'ai fait; mais mes observation»* I
accueillies coïKine si j'étais du papier à *!f I
et c'est sur mon propre do* que-ce NoriB-i111
l'isnpudence d'écrire notre condanUBaiw

Il était tellement enragé, que j'ai cra un»*
qu'il allait imposer e_traordinairement »rr
buvard, ,.

Le papùr buvard. — Moi, et à quel'*'
Le papier minisire. — Comme ivnfw

bleui m,
Le papier ïnou. — Ah! mon Dieu If <-"

tonatioa! - . ,ci|Le papier d'emballage. — Seraien- ^j
Prussiens? Dans ce cas, cachons -nous, car) 1
je ne pourrais suffire à leurs réquisitions. ^

i e papier timbré. — Notre ca_araaô ne 1
naux est allé aux informations. ,( .-,J

Le papier à journaux. — Ce n'est,ria •,
boîte de poudre da chasse qui vient de Mf
sion, jlnij

La lettre de mort. — Ah bah! i «•,U1

qu'un ce tué? i . r̂
Le papier à journaux. — ^ al"elir

oaMnom, pour vous du moins. Celte pa-^vre p
chis«i a éclaté de fureur en apprenant que* 1
venait ci'è«o doublé. , jf|

Le café. — Doublée, h poudra de ch,a'Jail
verrez que pas un dû nos financiers na A
d'auKmeater d'un derni-céatime le pîiX û

dre de guerre. M,t?À
Chœur final. — A quoi bon, pw«q» c°

mes ia pour payer sa casse.1
 t. U&&
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désarmement de la garde nationale n'a

donné lie'1 à d'autres incidents graves
Pas » veniure arrivée à M. Ponet, rédacteur
1ue'Lf de la Comédie Politique : quelques
eD de po'ngs ei pns à'* ffusion de sang.
""fT rapP°Tte- ' e /^'n9'0É sans résistance et

une douleur facile à supporter.
8VCr' t an'en r^a'''*> ' a f?ar ^e nationale,

i 'nu'ell*' était organisée, était devenue
f ligue et une lassitude pour tout le

Ufle ri même ponr ses plus chauds parti-
18 "en exeePte *es officiers d'état major
sans', J, .jgQ ou 200 bonnes raisons par

1ui aV'
81

nnr vouer à la défunte une affection
mois, P0Ui

solijie'.
va

 pas d'institution, quelque respec-
1 .Ldle eu principe, qni puisse résis-

' («nirieoiP8 à une organisation aussi fan-
,e.r

|
j,g et aussi déplorable que celle de notre

mïureuse milice citoyenne.
Ouand on se rappelle tous les exereices,

tous les piquets, toutes les corvées, toutes
L prises d'armes, toutes les parades, toutes
t
e8

Lomenades avec accompagnements de
cantinîères e! d'officiers à grandes bottes,
dont h garde nationale a été le prétexte pen-
dant près d'un an, — on s'étoane qu'elle

n'en soit pas morte plus tét.
Aussi, le gouvernement n'avait-il pas

(rrand'chose à faire pour achever une mal-
heureuse qui s'était suicidée à moitié et au-
rait il p", sans inconvénient, la laisser s'étein-
dre doucement, en faisant cadrer sa dissolu-
tion avec la réorganisation de l'armée.

C'eût été une satisfaction platonique don-
née à bien des gens qui considèrent ia garde
nationale comme une de nos grandes insti-
tutions, — le jour où ils ne sont pas de

faction. .. ~

La discussion des impôts sur les matières
premières, et notamment sur la soie, est ren-
voyée après vacations, comme on dit au Pa-

lais.
Mais pendant les trois mois de vacances

que nos honorables se «ont octroyés, ils fe-
raient bien de consacrer quelques instants à
lire une petite brochure que vient de publier
M. Manginî, «itfputé du Rhône sur cette im-
portante question.

Ce pen't travail n'a que trenteet-une pa-
ges, mais il y en a suffisamment long pour
tore comprendre l'absurdité de ce système
protectionniste qui consiste à frapper, ndu
pas la richesse, mais les moyen» de l'acqué-
rir, et à tarir les sources mêmes de plu-
sieurs industries françaises.

« Dans certaines' contrées de l'Amérique,
« écrit Montesquieu, les sauvages coupent
« ks arbres par ie pied pour en cueillir plus
« facilement les fruits.

« Telle est l'image de la tyrannie. »

C'est aussi l'image des idées économiques
de M. Pouyer Quertier, et de. son chef de file,
M. Thiers. .

Heureusement que, d'ici au 4 décembre,
nous avons le temps de voir passer de l'eau
sous lepoat, et jeter des projets de loi' au
panier.

Nous avons entretenu dans le temps nos
licteurs d'un monsieur de Grenoble qni nous

.S'ait envoyé cette admirable définition de
notre patrie commune : « La France est un
« chêne monarchique sur lequel ne poua-
« sera jamais la citrouille républicaine.»

Nous avons là un correspondant fidèle qui
ne nous lâche pa$ facilement.

Chaque semaine, en effet, nous recevons
de l'aimable capitale du Dauphiné, une,
quelquefois deux épures, dans hs quelles le
Monsieur en question nous apostrophe tantôt
«n veîS; tanlot tu prose) el nous bombarde

•«citations empruntées à des auteurs mo-
dernes ou classiques.

Cette semaine, il n'est pas content, mais
li

> pas content du tout, ie monsieur de Gre-
noble !

%z plutôt :

0 déplorable Mascarad&,
Journal jadis spirituel,
Mais aujourd'hui feuille malade,
Suant l'ennui, l'ennui mortel,
Et que l'imbecille toquade
De la République dégrade,
ïeuille terne, plate et maussade,
Sans verve, sans trait, sans boutade,

, Rabâchage sempiternel
D'une niaise turlupinade, j

Etc.,' etc.

je / a encore une vingtaine de vers dans
d'sJf6 ^ùt, et sur ie même ton renmli

jjfcbilité.
'
 û

ts ne chicanerons pas le monsieur de

Grenoble sur ses critiques; probablement,
nous les méritons, et nous acceptons sans
murmurer sa gracieuse épithète d'imbécile.

Seulement, pourquoi ayantune aussi triste
opinion de la Mascarade, le monsieur de
Grenoble nous, adresse-t-il les produits de sa
Muse avec prière de les insérer, — témoin
une cantate sur la fèie des Écoles dont voici
le chœur général :

Muscs, prenez vos harpes,
Fêtez ce jour si beau
Où luit po\ir nuis l'&harpe
De nos municipaux.

Et le couplet final :

Qu'à vous tous; aux uns comme auxautres,
Moule notre acclamation,
Carvous êtes les bons apôtres
De la publique instruction.

Voilà évidemment qui est plein d'esprit,
d'humour, de finesse et de sel gaulois.

Et nous voyons bien aujourd'hui ce qui
nous manque pour plaire au monsieur de
Grenoble, sévère mais juste : e'est d'insérer
les vers ou la prose du monsieur de Grenoble.

Maintenant, gare dessous, la semaine
prochaine !

La Bévue des Deux-Mondes publie, depuis
un mois, une relation ie voyage fort intéres-
sants intitulée : Le Tour du monde en cent
vingt jmrs.

Pendant son séjour en Chine, l'auteur y a
découvert une chose vraiment extraordinaire
et qui ne nous a pas causé un médiocre éton-
nement : à savoir que les Chinois n'ont ja-
mais jeté leurs enfants dans le fleuve Jaune,
et que, par conséquent, l'œuvre du rachat
des petits Chinois ne serait qu'une pare plai-
santerie.

Alors que sont devenus les innombrables
sous de la Propagation de la foi?

La question vaut la peine d'être éclaircie,
et il serait bon de connaître positivement de
quel côlé sont les véritables mystificateurs:
ou du voyageur de la Revue des Deux Mon-
des, ou des missionnaires qui ont «i sou-
vent sollicité la charité publique pour rache-
ter des enfants qui n'ont jamais été à ven-
dre.

Oui ou non les Chinois jettent ils leurs en-
fants dans le fleuve Jaune?

Un lapin vivant à celui qui nous donnera
la solution pasitive du problème.

Au restaurant : i
— Garçon, une croûte aux champignons.

Sont-ils frais au moins ?

— Frais comme l'œil, monsieur, — ils
relèvent de couches.

HECTOB PKRIÉ

ME VISITE IIVIPÉBSALE.

Oa a critiqué vivement et nous les premiers, les dépenses faites à l'occasion de la malencon-
treuse et ridicule fête des Ecoles.

Mais il faut bien qu'on sache que notre Conseil municipal actuel n'a pas seul le monopole
des gaspillages d'argent, et l'aucuiain C imo-sfion impériale avait eu soin de lui donner
des exemples mémorable- dont nous publions aujourd'hui un échantillon.

Il s'agit des frais de îa visite dont S. M. l'Impératrice et son A. le prince impérial
voulurent bien BOUS gratifier dans le courant de l'année 1*69.

Sans doute ce 'fut un grand honneur, mais nous l'avons payé bon, —comme on va le voir,
et si le budget de notie malheureuse ville s'élève à pas mal de millions, la République n'est
pas seule coopablr-, et l'Empire y avait mis du sien.

Il va. sans dire que tous les chiffres qua nous citons sont de la plus rigoureuse exac-
titude.

CHAPITRE II. — ART. 51 DU BUDGET DE LA VILLE DE LYON.

Frais de réceptif)- àt S. ï. l'Impératrice el de S. A. U prince impérial.
33, SUS fr. ©_ c.

Payés en 1870, pendant Vadministration de M. Sencier.

MM. Nieron, imprimeur . . . Imprimés divers. 39S 5

1
500 tuyas 300 - y
130 k, de graminées ......... 104 » j
Plantes et arbustes.! . . . . . 770 20 ) 1100 0« f
Planti»* o«o f lias iu i

Fourni de graines.' . '. . '. . .."/ _«-08- 3'*68 *5
Sablage des chaussées parées , 1382 9ti
Poteaux et treillages . 223 32
Journées de charpentiers. . . . . . , . 70 , 00-

Perrin et Ruso entrepren". Travaux de terrassements et pavage. ....... 7,031 85
Merlin, épicier ... . . '.. Eponges, balais, plumeaux, camphre, etc . . . ... 778 33
Cornet et Gayetli, peintres- Brosses, pinceaux, éponges, plumeaux, déchargement et

plâtriers. ..... -chargement des bagages de S. M. l'Impératrice, etc.. . 2,513 20
Large Location de drapeaux . ......... 64 80 ^
Ragaillat ...... Location de drapeaux 192 » f -,
v T Pose d'écussons, oriflammes, papier doré, ( * ^°
V/ Devenais. ..... clous , mâts , etc .486 60 t
Nougarède, menuisier . . Illumination et travaux de menuiserie. . , . 364 05 )
Crouzet, plombier . . . Location de lampions, etc. . .'.'". . . . H037 77 ( , .„ „
Chalelus, lampiste ., . . Location de lampes et fourniture de bougies, efc. 1646 66 i ' a°
Chaboud Frais d'illumination. . . . 67 50 '
Tournant. ... . . Pavoisage du boulevard, de la mairie et de l'are de triomphe. 3,694 42
Pelliu, papetier .... Fournitures de bureau .' 70 65

Î" r«u'rt „„f„m™P Un litre d'eau de Cologne, — 3 grands flacons Botot,— une •
i Calvet, parfumeur . . . douzaine de savons 36 »

Charvet, horloger. . . . Travaux d'horlogerie . ............ 63 »
Location d'écuries pour le logement de 34 chevaux, du 23>

Fontaine au 27 août, à 5 fr. par cheval (.1, et par jour. . 850 . | 1,555 »
Location de 18 voiturespendantlfeséjourdeS. M. 705 » /

Van-Cronenburg, poêlier . Location de tourne-broches, poêles, etc. . ...... 260 »
_ Fournitures d'ardoises et klanchissage des façades de
Berruet - niOtel-de-Viile. ; ....*... 417 j 6
Combe, tapissier . . . . Loeation de tapisserie et de mobilier, etc. ...... 3,035 »
De -Paoli ' Location de earafons, verres, tasses à café, etc. . ... 194 60
Pascalon père et fils. . . Location, pendant 2 jours de couverts et service d'argenterie. 1,909 49
Dumont Location d'assiettes, plats, saladiers, etc 131 15
Bernard , menuisier . . . Fournitures dé tables, pauneaux, corbeilles, etc. . . . 2,167 71

' ., }> ,„,; , Logement de MM. Armand, Bon, Borthier, Etearc et Larnel,
Konjal, maître d hôtel . . *gfinls de ia, sûrw,té publique de Paris ....... 49 »
Villatte (Mme Ve). !. . . Logement des gens de serv. aux écur. de S. M. l'Impératrice. 50
Collet, maître d'hôtel. . . Location de draps, serviettes, torchons, et log». de 2 estafettes. 8- 40

. L'adminislr. des lits milil"'. Location de lits militaires. . . 312 80
Gibdta'et Rat .' .... Location de voitures pour le service de l'administration . . 64 »
Maurice, empl-derarcbif*. Gratification 100 - 1
F«ur_ier, garçon de salle . , Id- 20 » J
Renoud. Id. M 20 -
Goujon. Id. M. • • 20 - .) -00 "
Poirier. Id. W.. 20 » l
Elaron. Id. U- 20 » )

Somme égale. . . 32,338 04

Total : Trente-deux mille trois cent trente-buit francs quatre centimes.
On n'a pas même rabattu les quatre centimes.
Nous r,e voulons pas épelucher, par le menu, les dépenses vraiment extraordinaires qui pré-

cèdent, — mais il y en a de bien curieuses.
Que dites-vous de ces 778 fr. 33 c. d'épongés, de balais, de plumeaux et de camphre !
Que pensez-vous de ces 260 francs dé location de tourne-broehes, poêles, etc. !
Et ce joli total de 1909 fr. 49 c. pour location pendant «feux jours de couverts et services

d'argenterie.
Infin, comme bouquet, ne trouvez -vous pas admirable ces 49 francs pour logement de

MM Armand, Bon, Berttiier, Ètéàré « t L«niel, agents de la sûreté publique ?
Nous recevions, non seu'emeiu la famille impériale, mais encore ses mouchards!
Comme ces choses-là doivent bien disposer le peuple français au retour des Bouaparte l

(1) La Ville ne paie que 4 sous pour le logement d'un indigent ! d'un homme ! !

M. ehabert, ancien colonel de la 2e légion
du Rhône, nous a adressé la lettre suivante que
notre impartialité nous fait un devoir de pu«
blier :

Belley, 35 septembre 1871,

Monsieur le Rédacteur,
En réponse à l'article de M. Ferrer, que vous!

avrz publié dans voire numéro de dimanche lï
septembre, je viens vous prier de reproduire ce*
quelques lignes. 1 ,

Personnellement je ne daigne pas relever les
calomnies dirigées contre moi, mais je tiens à met-
tre le publie en garde contre la bonne foi de l au-
teur de ce libelle.

On ne peut raconter que ce qu'on a vu. Or,
cotûme M. Ferrer n'était ni à Nuits, ni ailleurs,
il lui est impossible de faire un récit esactdés faits.
Tout ce qu'il avance est en grande partje' faux ou
erroné. '

Ce qui ressort de ce factum, c'est qu'il a saisi
le prétexte de ce rapport pour déverser sur quel-
ques-uns, selon son habitude ; le fiel amer de la ja-
lousie dont son âme est pleine.

Il faut que le public sache que M. Ferrer a élé
rayé des cadres de l'armée pour délation et .ca-
lomnie. „ ,' IM'H

Recevez, Monsieur le Rédacteur, l'assurance de
ma parfaite considération.

Vex-colonel de Vex-V légion du Rhône,
H. COABERT.

Voici la réponse de M. Ferrer, auquel nous
avons cru devoir communiquer la lettre de
M. Chabert :

En réponse à la lettre ci-dessus, M. Ferrer, offi-
cier de la Légioa-d'honnemy ddclare :

1° Que tout ce qu'il a écrit sur le combat de
Nuits du 18 décembre 1870, repose sur des témoi-
gnages publics et authentiques, et qu'on n'a pas
besoin d'être témoin d'un fait pour pouvoir le ra-
conter;

2e Qu'il a toujours été animé de 1 amour de la
vérité, et qu'il a eu constamment le courage de
la «lire;

3° Que son âme n'est nullement remplie do fiel
ni de jalousie, mais bien d'un ameur sincère et dé-
sintéressé pour ses semblables, et pour la patrie ',

4» Enfin, que M. Chabert est dans la plus grand»
erreur, eu prétendant que M. Ferrer a été rayé dès
cadres de l'armée pour délation et calomnie : l'au-
teur de la lettre ci-dessus, n'a qu'à lire le Progrès
de Lyon des 5, 6 et 7 juin 1871, et il sera convaincu
de son erreur. . .

Lyon, le 20 septembre 1871. ;  <
* ' ' ""  FERRER.

Nous ne voulons pas intervenir dans le dé-
bat qui existe entre MM. Chabert et Ferrer,
mais il nous est difficile de ne pas constater

S
ue pour un homme dont « l'âme est remplie
e fiel », la répoûse de M. Ferrer est singuliè-*

rement plus modérée que la lettre aggréssive
de M. Chabert.
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THÉÂTRES

Ainsi que nous l'avions priSvu, M. Labarre, pre-
mière basse de Grand-Opéra, ne s'est pas senti de
taille à aborder les grands rôles de son emploi.-—
Marcel, des Huguenots, l'a fait reculer, et sagement
il s'sst retiré -de L* lutte .où il ne pouvait vraisem-
blablement recueillir qu'une ample moiSson de sifflets.

Sou substitut provisoire, M. Fouré", est sans doute
moins mauvais, mais il n'est pas bon pour cela. —
Sa voix, qui ne panque pas de force dans le médium,
fait complètement défaut dans les notes basses que
ce chanteur est obligé d'aller chercher au fond de
ses bottes.

A côté de lui, M™6 Fontcnay-Ladoi;jValentine), qui
accomplissait son deuxième débiitj a su se faire jus-
tement applaudir dans le 2° et même dans le 4° acte.

M-8 Fontenay-Ladoi, dont le premier début dans
la Juive avait laisse beaucoup à désirer, s'est relevée
brillamment de ce quasi-échec, et il serait injuste
de ne pas lui reconnaître une grande et belle voix,
conduite non pas à la perfection, c'est si rare ! mais
avec une habileté qui dénote l'habitude et l'expé-
rience de la scène.

Aussi, M. Chelly, désireux sans doute de faire valoir
tous ses moyens auprès de M"™ Fontenay-Ladoy^
a-l-il crié un peu plus que de raison dans certaines
parties de ce s.plendi&e A' acte des Huguenots: . .

Que M, Chelly y prenne garde : il est admirable-
ment doué, il a un organe comme nous en avons
entendu rarement; en le travaillant, en le façonnant,
en l'assouplissant, il peut arriver aux plus hautes
destinées des ténors, mais il est indispensable qu'il
ne mange pas sou foin, en herbe en sacrifiant à la
manie des ut de poitrine, et surtout , surtout qu'il
apprenne à chanter de façon à ne pas écorchër comme
il l'a fait, la romance du 1er acte : Plus blanche que
la blanehe hermine.

Mlle Guillemin, chanteuse légère, a- été reçue je ne
sais pourquoi, ni je ne sais comment.

Nous avons des commissaires de police tellement
inexpérimentés en choses de théâtre, qu'ils s'em-
brouillent au point de vous présenter alternative-
ment la pancarte de refusé et la pancarte 'd'accepté.

Après ça, ils ne savent probablement pas distin-
guer entre les applaudissements et les sifflets.

La vérité est que MU" Guillemin a été plus sifflée
qu'applaudie; néanmoins, elle a été déclarée admise
par la grâce du commissaire de police.

Mlle Guillemin sait chanter, nous l'avons dit, mais
il lui manque deux petites choses : la vaix et le
souffle.

Ces dames du ballet n'ont vraiment pas le chance
à chaque apparition, elles servent de cible aux sif-
flets, aux bravos ironiques et aux lâzzi du parterre.
i Pourquoi ? Ces pauvres filles sont toujours les
mêmes, aussi maigres, aussi mauvaises, aussi mal
exercées que par le passé.

On sait bien que depuis douze ans lions n'avons
plus de ballet à Lyon.



LA MASCARADE

Et puis, quelle idée le régisseur delà danse a-t-il
de placer une ballerïine excessivement longue et
maigre, à côté d'uue ballerine très grosse et toute

boulotte.
Un échalas auprès d'un tonneau !
Il y a là un contraste qui attire forcément des ri-

res et des sifflets médiocrement charitables, quand
on réfléchit que ces malheureuses gagnent, je crois,
soixante francs par mois, avec charge de fournir les

costumes.

Et il y a si peu. de casnel, — pour les laides, du

ïuoins. ,
G. LAURENT.

P. S. — Dimanche, à l'Aloazar, concert populaire
donné par l'orchestre Luigini, avec le concours pré- ,
«cieux du baryton Devoyod, dont nous avons déjà
admiré la grande voix et le remarquable talent de

chanteur.
M. Devoyod est donc libre ; quel dommage que

M. Danguin n'ait pas songé à l'engager. Comme il
remplacerait avantageusement M. Péronl.

Mais le prix, nous dira-t-on, le prix f
Sans doute, pourtant M. Devoyod coûterait moins

cher que M. Gueymard, et nous avons grand peur
que M. Gueymard...., enfin, ne soyons pas prophète

_e malheur et attendons !
G. L.
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PENSÉES PHILOSOPHIQUES
D'UN GARDE NATIONAL

( Dernier jour de faction. )

Destinées à l'amusement des députés en vacances.

Le front eftrn raison inverse du toupet. — Cette
réflexion m'est venue en contemplant mon capitaine.

Malgré la guerre et mon ressentiment
Contre Bismark et sa séquelle,
J'épouserais plus aisément,
— A supposer qu'elle fut belle, —
La fille d'un riche Allemand
Que d'un pauvre la querelle.

Il y a au conseil municipal un cordonnier. Ses
discours sont fort appréciés de ses collègues comme
venant d'un homme de poi.x.

On dit : paresseux comme un loir; cette expres-
sion de loir est est chère. Pourtant, on pourrait
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tout aussi bien dire : Comme la Saône, puisque

Saône est loir.

Ce matin, en venant au poste, j'ai lu une ensei-
gne ainsi conçue : Barbaroux, marbrier.

Quelle terrible alternative!

Les journaux assurent que le chef de l'Etat est «le
force à concilier tous les partis, pour abolir les fac-
tions. Abolir les factions ! je ne demande que çà.

Les photographes doivent être des gens bien cou-
rageux, puisqu'ils rie cessent de s'exposer au plus
grand des astres.

Il est excellent, dans cette saison, de mettre des
raisins sur la paille. Mais il ne faut pas profiter de
l'occasion pour y mettre sr famille.

Les roulades mélancoliques des airs suisses sont
des exercices très-propres à former le gosier de nos
chanteuses. Aussi j'en vois parmi elles un certain

nombre qu'il faudrait mettre au ran» i __^__des v-H, 

Devant ma guérite passent beaucoup i ^^|
jamais on ne les voit avec dédain. J c. ,le H ^^H

pas comment cette espèce peut se reprodu'
0
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La surface latérale d'un vase s'apneii H

Henri V n'a pas tant de modération. (w H

Décidément, la droite à la Chambre c ^^|
les Monchk$ sur la Saône ; elle ne peu>
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